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.l'etais triste au-delà de tout ce que je' puis dire : il me sein-
blait que la nature se révohait contre moi.

Les brises de vent qui venaient à passer ne semblaient aii-
taît ît e îoupir, arrivant ci s toube:ux ; les gros uuages noirs qui

ebasitet vers le s1l I paraiaient ds fatônitms échappés
dle'. a e t ies rocher., (le la côte du nord ; les gros grains de
phîc qui tomeunbrei. de temps etemps, Ie fai-aienit 'elt des
lui Ilr e, figure r' le drap duIi:. muort'.

Putr coibl- d'iuif*orite, nous rions pas fit une lieie qu-'une
templéte pouvantable nous asuaillait. Le vent etait au nord-
oue>t et il y avait danger d'étre alalé le loig des murailles, où

ututs ar iious intfaîillili!! ih i tnt péri. Il vilit lin moment où notre
chaloupe Fait -re:t eau que nous fimnes obligés de jeter à la
mier itune partie de trle Itchiargelient. poiur lie pias engloutir.

'eu'edat tout ce teip', l'image du commis de 'ortneuf était
toujours là d.lvanIlt if!

Ai plus Fa t de la tete et de ma douleur, je fis un vou
-" .\eunDieu ! m'era-., s vois daigîcez saI;ver ce jeune

homme. je proît.., de faire, ausilt q u'il lie sera possible
"après ei avoir appris la nouvell, eus pelérin:ege à la bonne
" Saitnte-A îue-dcu-Nordl !

Ce voeu i :onlagea, et je me sentis à l'instant délivré d'une
partie du poids qui Ie pesait tir la poitriiei : je restais triste,
muais il me semublait recevoir de ia constcience le téinoignmage
que je n'étois pais ecimetiinel.

Enflir nous rm.ùtîes prendre le làvre à la Grosse Rassade, pour
v attendre en sûreté que la tourmente fut apaistée. Sur le soir
du lendemain de notre triste aventure, nous pûmes reprendre
notre route, avec une bonne brise qui nous porta à lUe Verte
en quelques heures.

Une fois rendu là, je lis à Levêque :-Tiens garde pour toi
ce qui nous; reste, et je te donne, de plus, tma part daes la cia-
loupe et toi les agrè . Tu as femme et enfants et tu es obligé
de rester ici r lotir moi je m'en vas et Dieu sait quand je re-
viendrai. Ne desserre pas la bouche sur ce qui nous est arrivé.

Levéqie esaya le sne retenir, en tme persuadant qu'il n'y
u ger, que c'était un pur accideit. et que les gens

de la Compagnie, prenant toujotur, la justice dans leurs mains,
nt'avaieit pas coutiue île poursuivre ceux qui tisaient de même
à leur égard.

Toutt ft inutile, la terre me brûlait sous les pieds. Levêqte
me donna ce qu'il avait d'ar.cnt à la inaison : je dis adieu à lui
et à sa f:uniille et je partis por Québec, sans savoir de quel côté
je dlirigerai.s ei-uite mues pas.

En arrivant à Qitébec. je rencontrai un guide des Pays d'en
Niewit qui ne demna islue 'i je voilais m<'engager pour quelques
aitnnee à la Compageie-du-Nord-Ouest. Trois canots chargés
devaient partir. laits quelques joirs, pour faire le voyage, et on
avait encore besoin le quelque- engagds à loig termne, pour coi-

pilter les équipages et le nombre des voyageurs requis là haut.

Cette proposition me convenait fort ; mais je pensai à «ton
viei, et je ciraignis qîre les obligatioîns cl' il m'inposait ne fissent
olîtacle à ce projet. J'allai trouver un prétre pour lui soumettre
nies scrupules.-iMl on ami, ie dit le prêtre, votre vou n'est point
tiune objection à votre départ. Vous pouvez vous engager pour
tout le temps qii'il vous plaira et demeurer même autant d'années
qu'il vous conviendra dans ces endroits. Il suflit (lue vous vous
entreteniez dans la ferme détermination d'accomiipîlir votre pro-
messe, s'il y a lieu. dès nue la chose sera possible sans vous ex-
poser à des dangers ou vous soumet tre à de graves iiconvénients:
dans le cas de mort dans ces sentiments, votre veu non accom-
pli ne pourrait pas i:tre un obstacle à votre salut.

ParFaitement rassui é de ce côté, et consolé par la conversatiou
que j'eus avec le bon prêtre, je mi'enugageai pour cinq ans.

La principale partie de la flotte des canots de la CoIpagnie
partait de Lachine ; ces canots et les nttres. partant de Québe,
devaient se réunir à un jour dit au Lac des deux Montagnst,
pour faire route tous enseible.

A peine étais-je embarqué, moi dixième, dans le canot qui
m'était destiné, que je me is à réfléchir à une chose qui ne
m'avait pas frappé d'abord. . . . Je me trouvais en ce moieit
engaeg(i à l'une de ces compagnies de traite, moi qui leur
faisais la guerre il n'y avait pas plus de neuf jours, et j'étais sons
les ordres d'un de ces commis dont j'avais peut-être tué le ca,
inarade, la seiaine précédente. Ce que c'est que la vie le
'hommîîne sur la terre....Nos amis d'hier sont nos eiineti,
d'aujourd'hui, et nos ennemis d'hier sont nos amis d'aujourd'hui.

Mais il nie fallait, de toute nécessité, chasser ces tristes idées,
pour faire ion devoir. Un voyageur ce lieut pas porter sol
sac et le chagrin tout à la fois. Je ie inis donc à faire chorus
avec mes conpagnons ; car vous savez que les voyageurs chantent
presque toujouîrs.

Notre dépari, au reste, avait l'air d'un triomphe : les gene,
attirés par nos chants, venaient sur les quais et le rivage pour
nous voir paser et nous crier-bon voyage ! tandis que nos ca-
notr, entraînés par le courant de la marée montante et poussé,
par les avirons, glissaient rapidement sur les eaux qui baignent
le pied du roc de Québec.
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Ajournement.

Il commençait à se faire tard, le vieux conteur paraissait fa-
tigué, je pris donc sur moi de lui dire

-Pére Michel, il <te faut pas abuser de votre bonté : aiii
avec la permission du contremaître, je propose un ajournement
à demain soir; mais à la condition expresse que vous nous don-
nerez le reste le votre histoire.

- Oui ! oui ! il nous faut le reste de l'histoire du Père Nicl,
crièrent en choeur tous les gens du chanteir. La séance fut
levée, sur la promesse du Père Nâlichel de reprendre le fil de son
récit le lendemain.

Chacun prit possession de sa couchette, en s'enveloppant de
sa couverture. Il ute serait bien impossible de vous rendie
compte de ce qui se passa dans le monde jusqu'au lendemiin
matin; car si jamais je dormis une nuit, ce fut cette nuit là:
comiîe on dort après une journée de marche, suivie d'une soirée
de douces reveries.

Le bien-être qu'on éprouve, le matin qui suit tni sommeil ré
parateur après la fatigue, ne mte fit pas oublier à mon réveil.
qu'il y avait dans la cabane du chantier, quelqu'un pour qui Il
nuit pouvait bien <te pas avoir été aussi douce que pour moi ; je
<ne liatai donc de coiistater l'état de François-le-venuf, dès qui'

j'eus ouvert les yeux.
(A continuer.)

J. V. TACHE.
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